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    Préface
Quand Dimitri Kennes, éditeur, vient me trouver dans mon bureau de l’hôtel de ville de Namur pour me proposer un livre sur « l’extraordinaire remontada » (sic) de mon jeune mouvement politique, je suis à la fois surpris et flatté.
Surpris, car jamais je n’ai imaginé que cette idée pourrait susciter suffisamment d’intérêt dans le paysage politique, médiatique et citoyen pour que l’on envisage d’en faire un ouvrage. Flatté, non pas parce que je crois qu’il pourrait se vendre comme des petits pains en librairie – je suis lucide sur l’intérêt des ouvrages politiques en général –, mais parce que cela m’offrira finalement l’opportunité de laisser une trace de cette formidable aventure humaine et politique qui, manifestement, est unique dans l’histoire politique récente de notre pays.
Tant de personnes ont été mobilisées, des années durant, pour permettre le succès – magistral et inespéré – du scrutin du 9 juin 2024 que l’aventure mérite bien qu’elles soient mises en valeur. Au passage, l’éditeur souhaitait également que ce soit l’occasion de mieux connaître ma personnalité et le rôle que j’ai joué dans cette reconquête du pouvoir, passant du plus mauvais résultat de l’histoire du parti centriste francophone en 2019 à sa plus grande victoire des trente dernières années, cinq ans plus tard.
C’est aussi pour moi l’occasion d’adresser un énorme merci et de témoigner ma gratitude à de très nombreuses personnes, internes au mouvement mais aussi externes, qui m’ont prodigué nombre de conseils et nous ont accompagnés avec conviction. La conviction la plus sincère qui soit, lorsque l’on prédit une lente agonie. Celle qui donc, dans pareil contexte, ne peut mobiliser que les personnes animées par la noble force de vouloir faire société autrement, sachant que l’horizon est incertain et qu’occuper un mandat n’est pas au menu.
Je veux aussi remercier mes proches et amis en politique – oui, ça existe ! – et bien entendu ma famille, au premier rang de laquelle mon épouse et nos enfants, pour leur patience et leur compréhension lors de mes nombreux moments de doute, de spleen, de tension, de mauvaise humeur, d’absence lors de ces si nombreuses soirées prises sur nos vies pour arpenter les quatre coins de la Wallonie et de Bruxelles. Merci pour leur résilience.
Merci enfin à Vincent Liévin, qui m’a interrogé et m’a écouté des heures durant, ainsi que d’autres personnalités publiques ou agissant en coulisses qui ont permis de reconstituer « ma » ligne du temps et ont fait remonter tant de souvenirs. Il n’a pas été simple d’agencer les anecdotes, les analyses et les ressentis en un texte agréable à lire !
« La vie est belle, elle est sauvage », ai-je coutume de dire. Cela a incontestablement été le cas avec cette épopée politique. Nous vivons à une époque qui ouvre grand les bras aux populismes, aux simplismes et aux extrémismes. Une époque qui ramène trop souvent les débats sociétaux à des questions binaires, leur ôtant leur substantifique moelle, celle qui serait pourtant susceptible de faire progresser des causes : la nuance. Or, j’ai voulu croire – à contre-courant des pratiques actuelles qui imposent de résumer sa pensée en quinze secondes à la télévision ou en cinq phrases maximum sur les réseaux sociaux – à l’intelligence de la nuance et de celles et ceux qui, parmi les citoyens, ne veulent pas d’une politique spectacle au gré des clashs. Car oui, aujourd’hui, défendre ses idées et ses projets avec nuance, c’est un acte de résistance. La nuance appelle le courage, ainsi que le défend le journaliste et écrivain français Jean Birnbaum dans son ouvrage précisément intitulé Le courage de la nuance.
À une époque où, partout en Europe, les formations politiques historiquement issues de la démocratie chrétienne – ou se revendiquant encore comme telles – sont à la peine, la démonstration a été faite que le centrisme reste une force de progrès et d’action. En osant s’affranchir d’une série de conservatismes, en osant un discours plus franc, en défendant une approche de synthèse de manière offensive, par conviction, plutôt qu’en s’excusant ou en donnant l’impression qu’il s’agit de postures par défaut, faute de mieux, nous avons montré qu’un chemin crédible est possible pour offrir espoir et solutions aux défis contemporains et à ceux qui se poseront aux générations futures. Nous avons été offensifs sans être agressifs. Défendant nos idées plutôt que s’évertuant à casser celles des autres. C’est finalement cela, notre plus belle victoire collective. À nous tous de veiller à ce qu’elle ne se résume pas à une parenthèse éphémère entre deux scrutins, mais qu’elle soit bien une lame de fond offrant au centrisme moderne une présence forte et durable dans le paysage politique belge et européen.
 
			


Maxime Prévot, septembre 2025
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                        Qui est Maxime Prévot ?
                    
                

                
                    D’où vient cet homme qui incarne aujourd’hui la
                        remontada ? De Namur, la capitale wallonne, même s’il a parcouru le
                        pays avant d’en être élu bourgmestre : son chemin personnel, fait de joies,
                        de douleurs et d’un parcours politique exemplaire, a affiné l’homme qu’il
                        est aujourd’hui.

                    Pour lui, tout commence à Mons en avril 1978. Mons, terre de
                        responsables politiques, terreau de destins. Il naît d’un papa carolo et
                        d’une maman namuroise fonctionnaire à l’ONEM, qui croient en l’avenir :
                        « Mon papa est issu d’une famille plutôt modeste. Dans la maison de mes
                        grands-parents paternels, il n’y avait pas de salle de bain. Ma grand-mère
                        travaillait dans une épicerie, mon grand-père était gardien de prison à
                        Jamioulx. Nous vivions à Cuesmes lorsque je suis né. »

                    Son père est un passionné de Michel Sardou, qu’il
                        écoute en boucle (« Cela reste ma madeleine de Proust lorsque j’ai
                        l’occasion de l’entendre », avoue Maxime Prévot). À la maison, il n’est pas
                        seul pour jouer : « J’ai un frère, Arnaud, que j’adore, né deux ans et demi
                        après moi. La séparation de nos parents nous a rapprochés. En plus, comme
                        j’étais l’aîné, j’avais une démarche de protecteur. Nous sommes admiratifs
                        de ce que chacun a accompli. Lui s’est investi dans les forces spéciales de
                        l’armée et je suis extrêmement fier de son parcours et de ce qu’il est
                        aujourd’hui. »

                    Le chef-lieu de la province du Hainaut devient vite trop petit
                        pour son papa. « Nous sommes partis quand mon père a obtenu son graduat en
                        informatique à l’Université du travail de Charleroi. Tout le monde
                        s’arrachait les informaticiens, à l’époque, et il a décroché un emploi
                        auprès de la Commission européenne au Grand-Duché de Luxembourg, où je suis
                        entré à l’école maternelle. J’en ai gardé quelques mots de luxembourgeois,
                        même si je ne suis plus capable de le parler. » Cette ouverture aux langues
                        lui servira. Il n’oserait certainement pas se prétendre parfait trilingue,
                        mais il parle aisément le néerlandais et l’anglais.

                    Mais la vie prend parfois des chemins sinueux. « Mes parents se
                        sont séparés quand j’avais 7 ans. J’ai alors quitté Arlon où mes parents
                        avaient entre-temps fait construire, dans le petit village de Toernich, pour
                        arriver à Dave, village de la commune de Namur. Ma mère, effondrée, a en
                        effet voulu se rapprocher de ses parents, et c’est là que mes
                        grands-parents maternels lui ont trouvé une maison, dans ce village où je
                        vis toujours. Ils ont dû se porter garants parce qu’à l’époque déjà, louer à
                        une maman solo ne rassurait pas les propriétaires. C’est de là que provient
                        ma sensibilité au sort des familles monoparentales. J’ai vu ma mère en
                        galère, veillant à ce qu’on ne manque de rien. Nous pouvions aussi compter
                        sur mes grands-parents maternels qui travaillaient tous les deux, mon
                        grand-père comme directeur aux ACEC à Charleroi et ma grand-mère comme
                        professeure de mathématiques, ce qui était plutôt rare pour une femme à
                        l’époque. Eux étaient originaires de Flémalle Haute pour mon grand-père, et
                        de Jodoigne pour ma grand-mère. »

                    Son respect pour sa maman est immense. Un week-end sur deux
                        – la garde alternée une semaine sur deux n’était pas la norme à l’époque –,
                        les deux enfants doivent pourtant s’en séparer pour aller voir leur père.
                        Pendant le trajet en voiture de Namur à Luxembourg, ils écoutent sur le
                        radiocassette les chansons des Schtroumpfs chantées par Dorothée, vedette
                        télé de l’époque. Mais Maxime a le mal de l’auto. Souvent, le véhicule doit
                        s’arrêter le long de la Nationale 4 pour qu’il puisse vomir. Aussi,
                        régulièrement, le trajet s’effectuait en train : « Nous prenions le train
                        depuis Namur pour le Grand-Duché… J’en connais tous les arrêts par cœur !
                        Nous étions très jeunes et peu soucieux de devoir faire seuls le trajet.
                        C’était avant l’affaire Dutroux et l’angoisse collective subséquente. Occasionnellement, dans les années qui suivirent, il arrivait à notre
                        père, passionnée d’aviation, de nous ramener avec son Cessna jusqu’à
                        l’aérodrome de Temploux. C’était vraiment “deux salles, deux ambiances”
                        entre une mère de la classe moyenne et mon père, self-made man, qui
                        vivait bien mieux comme fonctionnaire européen et entrepreneur. »

                    La relation avec leur père n’est pas très bonne, et elle ne
                        s’améliore pas avec le temps. Du moins, Maxime semble la vivre plus
                        difficilement que son frère. La nouvelle compagne de celui-ci, Suzette (de
                        son vrai prénom Suzanne), fait tout pour tenir leur papa à distance de ses
                        enfants. « Elle s’efforçait de nous dépeindre négativement en permanence
                        auprès de mon père car elle avait un enfant en bas âge d’une précédente
                        union et manifestement elle souhaitait qu’il soit seul le centre d’attention
                        de mon père. Elle jugeait que nous étions mal élevés. Je me souviens des
                        remarques qu’elle faisait, même jusqu’à la manière dont je tenais ma
                        tartine ! Je me souviens aussi du jour où mon père nous a annoncé son
                        intention de l’épouser, après une dizaine d’années de vie commune. J’ai
                        feint l’enthousiasme et poliment demandé la date du mariage. Il nous a
                        répondu que nous n’étions pas conviés ! Il avait honte de nous, j’en suis
                        personnellement convaincu. Elle était parvenue à ses fins… Bref, j’ai eu une
                        relation compliquée avec mon père, mais il y eut aussi de très chouettes
                        moments. »

                    Outre l’affection et le soutien quotidien de sa maman, ses
                        grands-parents maternels transmettent à Maxime de nombreuses valeurs.
                        « On devait faire une fiche de français, de mathématiques et de sciences
                        avec le Lexidata1 au retour de
                        l’école primaire avant d’avoir droit à notre goûter. Je trouvais cela plutôt
                        stimulant, même si mon frère et moi grincions parfois des dents. Surtout
                        lui ! (rires). Plus sérieusement, nous devons énormément à nos
                        grands-parents maternels. Ils nous permirent de ne manquer de rien
                        matériellement, aidant régulièrement ma mère dont le travail à temps partiel
                        choisi ne permettait pas de tout affronter financièrement. »

                    À la même époque, il rejoint la meute de louveteaux du village
                        qui vient de se créer. « Je m’y suis fait un autre réseau de connaissances.
                        J’ai adoré cet engagement. J’ai été louveteau, scout, pionnier, animateur.
                        Des années extraordinaires. Je crois que cet esprit scout m’est resté.
                        Certains disent parfois boy-scout, sous-entendu plus serviable que la
                        moyenne, avec un petit air moqueur. Moi, j’en suis fier. »

                    Les scouts de la quarante-sixième unité Saint-Martin de Dave
                        ont eu le nez fin en lui choisissant son totem. Autour du feu de camp,
                        Maxime Prévot est « daguet touche-à-tout », ce jeune cerf qui découvre la
                        vie en multipliant les expériences.

                    Alors qu’il se cherche des repères en ces années un peu
                        chahutées, la cour de récréation se révèle être un espace propice aux belles
                        rencontres. Un ami de sa classe va jouer un rôle majeur dans son avenir.
                        « Lorsque nous nous sommes installés à Dave, ma maman nous a
                        inscrits à l’école communale de Jambes-Velaine. Je n’y connaissais personne.
                        Je me suis peu à peu lié d’amitié avec un garçon qui s’appelait Pierre
                        Goffinet, qui habitait juste en face de l’école. J’allais souvent jouer chez
                        lui ; son papa, Jean, était un échevin PSC, le Parti social-chrétien ancêtre
                        du cdH, à la Ville de Namur. À l’époque, j’avais 7‑8 ans, j’étais bien loin
                        de m’intéresser à la politique. J’allais juste jouer chez mon copain. »

                    Peu à peu, la politique pointe son nez dans sa vie. Au début,
                        il ne s’en rend pas tout à fait compte. « Quand j’étais à l’école primaire,
                        je ne savais même pas ce que voulait dire le mot “échevin”, en quoi son
                        travail consistait. Je savais évidemment encore moins ce que représentait le
                        PSC. Mais après l’école primaire, je suis resté en contact avec Pierre.
                        C’est pour le suivre que j’ai demandé à être inscrit à l’internat de
                        Saint-Berthuin à Malonne. Ces années ont été les plus belles de ma vie. Je
                        résignerais des deux mains ! J’y ai vécu des moments extraordinaires et
                        développé des amitiés très fortes, qui durent encore aujourd’hui, mais aussi
                        une grande autonomie. Mon frère a moins accroché ».

                    « Progressivement, l’intérêt pour la politique s’est éveillé en
                        moi, alors que dans mon entourage, finalement, le seul qui était engagé
                        politiquement était Jean Goffinet. J’ai commencé à m’y intéresser vraiment
                        quand j’avais 15 ans. Quand j’en avais l’occasion, j’aimais bien regarder la
                        retransmission sur France 3 des questions d’actualité de l’Assemblée
                        nationale, le mercredi après-midi. Je me souviens d’ailleurs qu’une
                        des premières fois où je suis allé à Paris, après avoir visité les lieux
                        touristiques incontournables, je me suis rendu à la séance plénière de
                        l’Assemblée nationale pour écouter. C’était peu commun à mon âge !
                        Approchant de la fin de l’adolescence, il m’arrivait de me réunir avec
                        quelques copains dans une pièce de la salle paroissiale de Jambes pour
                        refaire le monde autour d’un bac de bières et de parties interminables du
                        jeu de société Risk. On voulait présenter une liste alternative au
                        bourgmestre socialiste de l’époque, pour faire entendre la voix des jeunes.
                        J’avais été voir à la bibliothèque de l’université après un nom inspirant et
                        court, pour qu’il soit facile à retenir et inscrire sur une affiche. J’avais
                        trouvé “Rod”, divinité slave ayant instauré le principe suprême d’équilibre
                        entre les éléments. Déjà la recherche d’équilibre… Un autre copain, Pascal,
                        qui venait de débuter ses études de droit, s’était épris de la notion de
                        « in solidum », pour souligner notre aspiration solidaire. Après des heures
                        de débats, nous avions tranché. Ce serait : Rod in Solidum ! (éclats de
                        rire). RIS en abrégé. Pas très pertinent (rires). Nous n’avions
                        manifestement pas encore le sens du marketing ! »

                    À la période de ses 17 ans, son père se sépare de sa seconde
                        femme, Suzette, prend une pause carrière et s’installe en Espagne d’où il
                        lance diverses entreprises. C’est là qu’il fait la rencontre d’Amalia. Dans
                        la vie des enfants, tout change avec l’arrivée de cette nouvelle compagne,
                        près de dix ans plus jeune et sans enfant, elle-même fonctionnaire
                        européenne à l’Office de l’UE pour la propriété intellectuelle à Alicante.
                        « Elle nous a accueillis les bras ouverts. Elle lui a surtout ouvert les
                        yeux sur le fait qu’il avait fait fausse route avec nous. J’ai alors
                        redécouvert mon père lors d’un séjour durant le congé de carnaval 1996. Je
                        lui ai écrit une lettre pour le remercier durant mon voyage de rhéto, lors
                        des vacances de Pâques 1996, et lui ouvrir mon cœur. »

                    Après sa dernière année d’école secondaire, Maxime part même
                        rejoindre son père pour les vacances d’été en juillet. « Nous avons vécu des
                        moments agréables. Au moment du départ, quand nous nous sommes dit au
                        revoir, je ne savais évidemment pas que c’était la dernière fois que je le
                        voyais. »

                    Implacable destin. Alors qu’ils retrouvent une certaine
                        complicité, leurs chemins se séparent à jamais. À bord d’un petit avion de
                        tourisme, son père, pilote passionné, s’écrase en montagne près d’Alicante
                        en Espagne, avec Amalia. Maxime est âgé de 18 ans, son frère en a 15. Leur
                        père en avait 42. « Nous n’avons jamais connu les circonstances exactes de
                        l’accident. »

                    Prévenu par sa mère de la mort de son père, alors qu’il est à
                        un camp louveteaux comme animateur, il en informe Suzette, avec qui son père
                        était toujours officiellement marié. « Elle a filé à Alicante et y a
                        organisé la mise en caveau sans nous prévenir. Quelle charogne ! Mon frère
                        et moi n’avons pas pu enterrer notre père ni organiser les moindres
                        funérailles… Heureusement, des amis de Papa se sont cotisés pour lui offrir
                        une sépulture plus digne. Suzette n’avait même pas payé une
                        plaque sur le caveau. On a dû parcourir tout le cimetière pour le trouver en
                        fonction d’un numéro. Toutes les X années, nous nous rendons au cimetière
                        d’Alicante, pour rendre hommage à notre père et à Amalia, enterrée non loin,
                        qui était avec mon père dans l’avion lors du crash. »

                    Tout cela le marquera à vie.

                    Ce traumatisme ne se digère pas sans peine. Plus tard, les
                        autorités espagnoles lui enverront les effets de son père retrouvés sur le
                        lieu du crash. Il y trouvera notamment, dans son agenda, la lettre envoyée à
                        son père pendant son voyage de rhéto. « Je l’ai toujours… mais je n’ai
                        jamais trouvé la force de la relire. Il n’y avait pas répondu. Mais le fait
                        de voir qu’il l’avait conservée avec lui, ce fut finalement ma plus belle
                        réponse… »

                    Cet épisode le change en profondeur, ainsi que les relations
                        qu’il entretient avec ses proches. Sa fille Valentine le taquine à ce
                        sujet : « Mais enfin, Papa, arrête de me dire tout le temps “Je t’aime, je
                        t’aime” ! » Il s’explique : « Je ressens le besoin de te le dire souvent
                        parce que moi, je ne l’ai jamais entendu de la bouche de mon père… Ce manque
                        d’amour m’a blessé et je ne veux pas que tu en souffres, toi aussi. Alors
                        c’est vrai, j’en fais sans doute un peu trop… »

                    Au fil du temps, Maxime Prévot apprendra que son père a créé
                        plusieurs sociétés (informatique, télécoms…), ce qui ne manquera pas de
                        susciter des conflits avec son ex-belle-mère. « Quand nous nous sommes revus
                        la première fois après le décès de mon père, Suzette, que nous avions
                        pourtant connue pendant plus de dix ans, se contenta de me tendre la main…
                        Pas un mot de compassion. C’étaient des moments atypiques pour un jeune
                        adulte depuis trois mois. Je me remémore la séance auprès du juge de paix
                        durant laquelle je suis désigné subrogé tuteur de mon frère, encore mineur.
                        Les tracas qui s’accumulent : l’aérodrome de Mutxamel, près d’Alicante, où
                        mon père avait garé son véhicule pour décoller, nous réclamait des années de
                        frais de parking, personne n’étant jamais venu rechercher l’auto, et pour
                        cause… La famille d’Amalia, pétrie de douleur, nous attaquait au tribunal de
                        Madrid, mon frère et moi, réclamant des dommages et intérêts en millions
                        pour homicide involontaire, mon père ayant été le pilote du petit avion avec
                        lequel leur fille avait été tuée contre une montagne… Les avocats d’une
                        société informatique en Allemagne, dont nous découvrions l’existence et dont
                        mon père était l’unique actionnaire, qui nous attaquaient en justice du fait
                        que le personnel n’était plus payé… Après quatre ou cinq ans, la question de
                        l’héritage n’était toujours pas réglée, alors que maman payait péniblement
                        les avocats… Nous avons heureusement eu un notaire extraordinaire, maître
                        Balthazar, de Jambes. Mon frère et moi, de guerre lasse, avons finalement
                        pris le train pour Luxembourg et avons renoncé à l’héritage de notre père.
                        J’imagine que Suzette a hérité de tous les biens immobiliers et des
                        sociétés. Nous avons sûrement perdu de l’argent, mais nous voulions aller de
                        l’avant dans cette situation qui s’enlisait et qui coûtait de
                        l’argent à notre mère. Au final, nous étions deux jeunes qui voulaient juste
                        être tranquilles. »

                    Ce jour-là, il a gagné quelque chose qui n’a pas de prix : la
                        sérénité. Et de ne plus devoir gérer cette situation conflictuelle avec une
                        véritable marâtre. Toutefois, cette mort prématurée laisse en son frère et
                        en lui un vide immense. « On ne peut pas se préparer à cela. De tels moments
                        contribuent à forger un tempérament. Ni mon frère ni moi ne serions qui nous
                        sommes aujourd’hui, avec nos qualités et nos défauts, sans cette épreuve sur
                        notre route. On est tous le fruit de notre histoire… J’ai conscience
                        toutefois que certaines familles ont vécu des situations bien plus
                        compliquées ou douloureuses encore. Je n’estime donc pas avoir le droit de
                        me plaindre. »

                    Avec le recul, il nourrit un profond regret : « Mon père,
                        Patrick de son prénom, ne m’a jamais connu en politique. J’aurais voulu
                        partager cela avec lui, que l’on puisse en discuter. » Il partage donc son
                        engagement avec sa maman, Anne. « Ma mère me suit avec discrétion, mais elle
                        est mon premier soutien ! » Ses grands-parents portent d’abord un regard
                        inquiet sur ce choix : « Ils se sentaient un peu désespérés face à mon
                        engagement. On ne peut pas dire qu’au début, ils étaient enthousiastes à
                        cette idée – c’est probablement le cas dans beaucoup de familles. Ils ne
                        connaissaient pas grand-chose au monde politique. Heureusement, leurs doutes
                        se sont vite transformés en fierté. »

                    Le sujet est d’ailleurs très peu évoqué en
                        famille. « On ne parlait jamais de politique à la maison. J’ignore pour qui
                        mes parents votaient. Je n’avais pas imaginé faire de la politique, même si
                        mes copains de classe pensaient que c’était évident, lorsque je devins par
                        exemple président des rhétos. Au début, je voulais être officier de
                        gendarmerie. À l’époque, avant la réforme des polices qui suivit l’affaire
                        Dutroux, la gendarmerie dépendait de l’armée, comme en France, et je devais
                        passer par l’École royale militaire (ERM). Pour pouvoir me présenter aux
                        examens d’entrée, je devais remplir des critères de taille, de poids et de
                        vue. Mais j’étais trop myope… »2
                        J’ai donc dû renoncer à cet idéal. Ou plutôt postposer celui-ci. Je m’étais
                        dit que je rentrerais à l’ERM après ma licence en sciences politiques, mais
                        j’ai finalement progressivement perdu cet objectif de vue – c’est le cas de
                        le dire ! – durant mes études. »

                    Au fil des mois, il mûrit sa réflexion politique : « Avant de
                        m’engager dans un parti, à 18 ans, en 1996, j’ai téléphoné au QG de tous les
                        partis pour demander le programme électoral. J’ai même contacté le Front
                        national belge. Je n’ai jamais eu l’intention d’y adhérer – au grand
                        jamais ! –, mais j’étais curieux de savoir comment il présentait son
                        programme et désireux de l’éplucher pour le flinguer à la moindre occasion.
                        Personnellement, je trouvais que, trop souvent, les autres partis se
                        limitaient à attaquer le Front national sur sa politique migratoire.
                        À mon sens, ils évoquaient trop peu une dimension à laquelle j’étais très
                        sensible, celle du mépris à l’égard de la condition des femmes, très
                        palpable dans ce parti. Je voulais en retrouver la trace dans son programme.
                        Je me souviendrai toujours que quand j’ai téléphoné, la personne m’a dit :
                        “On n’a pas de programme à envoyer”. Tout était dit ! »

                    Il prend le temps de décortiquer tous les programmes avec
                        sérieux et ardeur : « Je me suis assez vite retrouvé dans celui du PSC. Si
                        je suis totalement objectif, je pense qu’il y avait une sorte de
                        conditionnement indirect par mon milieu, pas pour les questions religieuses,
                        puisque je n’étais pas élevé dans la foi. J’ai fait ma petite communion,
                        parce qu’on vivait dans un village où tout le monde la faisait, mais je n’ai
                        pas été plus loin. » À l’école, il suit d’ailleurs le cours de morale, comme
                        tous ses copains. « Après, j’ai fait ma fête laïque. Donc, à 18 ans, quand
                        j’ai choisi le PSC, ce n’était pas du tout pour la dimension religieuse.
                        Mais pour l’approche personnaliste et équilibrée, conjuguant responsabilité
                        et solidarité. »

                    C’est à cette époque que sa mère se remarie avec le petit
                        cousin d’un certain Jacques Étienne, à l’époque parlementaire wallon PSC et
                        mandataire à Namur. « On a évidemment eu des conversations politiques
                        ensemble. Nous nous sommes rapprochés et il devint un mentor pour moi. »
                        Toutefois, l’impact principal que ce mariage aura sur Maxime sera d’un tout
                        autre acabit : « Jean-Pierre, le second mari de ma mère – un homme extra,
                        déjà papa de deux filles, Virginie et Marie, qui nous a accueillis avec
                        bienveillance – était aussi le fils du fondateur d’un groupe folklorique
                        namurois. » La question du folklore devient pour lui le fil rouge d’une vie
                        plus festive. « On s’est alors installés chez lui à Leuze (Eghezée), et dans
                        la même rue que nous habitait Fernand Looze, conseiller communal PSC. »

                    Ainsi, il baigne dans un environnement « PSC » qui le
                        conditionne indirectement. À l’âge de 18 ans Maxime Prévot devient donc
                        assez inévitablement membre de la section PSC d’Éghezée, aux côtés notamment
                        de Pierre Beaufays, de Roland Gilot, d’Étienne Petit, de Jeanne-Marie D’Ans,
                        de Maggy Jacquemin, d’Olivier Streel, de Fernand Looze… La rencontre avec ce
                        dernier va être déterminante. « Fernand était délégué mutualiste à
                        l’ancienne et se rendait souvent chez les habitants. Il s’est montré heureux
                        de rencontrer un jeune qui venait exprimer son envie de s’engager dans la
                        section locale – parce qu’il faut bien reconnaître qu’à cette époque, les
                        jeunes ne couraient pas les rues dans la section locale du PSC d’Eghezée ! »

                    Sous la présidence de Charles-Ferdinand Nothomb, président
                        emblématique du parti et ministre d’État, le parti est alors dans la
                        tourmente. Ministre au moment du drame du stade du Heysel, ce dernier prive
                        le parti d’un vent de renouveau en se présentant contre Joëlle Milquet aux
                        élections internes du parti et en se fâchant avec Gérard Deprez (président
                        du PSC de 1981‑1996, ministre d’État et député européen). De nombreux
                        militants reprochent à Charles-Ferdinand Nothomb un certain conservatisme. Être jeune et vouloir adhérer au PSC paraît donc
                        vraiment ringard à ce moment !

                    Pourtant, Maxime Prévot poursuit sa démarche avec conviction :
                        « Fernand Looze m’a présenté quelqu’un pour qui j’ai toujours eu beaucoup
                        d’affection aussi, Pierre Beaufays, conseiller communal, leader des
                        sociaux-chrétiens d’Éghezée et député fédéral. À l’époque, en province de
                        Namur, le PSC avait deux députés fédéraux, Pierre Beaufays et Richard
                        Fournaux. L’un était connu pour être un brillant homme de dossiers, l’autre
                        pour être habile jouteur dans les médias. Vint la réforme qui imposa au
                        scrutin législatif suivant l’alternance obligatoire entre les deux sexes. Il
                        n’y avait donc plus de possibilité de mettre deux hommes en tête de liste,
                        l’un devait s’effacer au profit d’une dame. Au pool interne de
                        l’arrondissement, c’est Richard qui remporta la mise, ce qui mit fin
                        abruptement à l’engagement parlementaire de Pierre. Par la suite, Richard
                        Fournaux décida de rejoindre le Parti libéral l’année après avoir perdu
                        l’élection présidentielle du cdH contre Joëlle Milquet en 2003. La place de
                        tête de liste fédérale pour le cdH devint donc vacante en vue du scrutin de
                        2007. Quelqu’un devra donc être désigné pour mener le combat face à Sabine
                        Laruelle, Jean-Marc Delizée et Georges Gilkinet. Ce sera le jeune Maxime
                        Prévot, 29 ans à l’époque, que Joëlle Milquet choisira.

                    Mais avant cela, il se lance dans une nouvelle passion,
                        l’arbitrage du football. « En internat, il m’était difficile de m’inscrire dans un club de sport et de participer aux
                        entraînements. Par contre, après l’école, je suis devenu arbitre, affilié au
                        club de Leuze. Là, la question des entraînements était moins problématique,
                        puisqu’ils étaient optionnels durant la semaine. Je prestais le week-end. »

                    Il a toujours préféré être arbitre que joueur : « Je jouais
                        volontiers au foot dans la cour de l’école. Je ne pense pas que j’avais un
                        talent particulier, en tout cas je n’avais pas d’aspiration spécifique.
                        Certains en feront une analyse psy en disant que le fait d’être arbitre
                        montre que j’avais déjà l’envie de diriger, de remettre de l’ordre… En tout
                        cas, cette expérience m’a servi d’école politique : elle m’a appris à me
                        familiariser aux insultes tout en enrichissant mon vocabulaire ! (rires). Et
                        cela m’a permis de rester stoïque dans de nombreuses situations par après.
                        D’ailleurs, plus tard, comme député, un des premiers textes de loi que j’ai
                        déposés concernait les sanctions à l’égard de ceux qui violentent les
                        arbitres. Mon expérience de l’arbitrage m’a conforté dans l’idée qu’il est
                        important de respecter l’autorité. Cela m’a notamment valu des difficultés
                        de compréhension avec le parti Ecolo qui préconise parfois la désobéissance
                        civile, ce que j’ai toujours eu du mal à cautionner. »

                    Pendant quatre ans, jusqu’à l’âge de 22 ans, il arpente les
                        terrains de la province de Namur. « Et puis à 22 ans, j’ai commencé à
                        manquer de temps. En plus des études, mon engagement politique allait
                            crescendo, sans oublier que je tenais aussi à passer du temps
                        avec ma copine. J’ai voulu faire autre chose de mon dimanche. »

                    Il est alors étudiant en science politique. Sur le campus, il
                        se fait remarquer en créant Orange Dynamique (l’orange étant la couleur du
                        PSC), une appellation à son goût plus sexy que celle d’Étudiants
                        sociaux-chrétiens ou de Jeunes Humanistes. « J’ai donné ce nom d’Orange
                        Dynamique parce que j’aimais bien la confrontation. Il fallait faire parler
                        de nous, montrer justement qu’on était dynamiques. J’ai même organisé un
                        débat au moment où Jörg Haider est devenu le chancelier d’Autriche, le
                        premier en Europe issu d’une formation d’extrême droite. Il faut se souvenir
                        de cette période où Louis Michel nous a dit, à nous les Belges : “N’allez
                        plus skier en Autriche !” Je voulais que nous débattions et réfléchissions à
                        cette déflagration, qui ne fut hélas que le début d’une tendance populiste
                        plus lourde qui gagna l’Europe. J’ai invité l’ambassadeur d’Autriche, ce qui
                        a provoqué quelques turbulences parce que j’avais en quelque sorte rompu un
                        cordon sanitaire local. Alors même que l’ambassadeur n’était pourtant pas du
                        parti du nouveau leader autrichien… Une autre fois, j’ai organisé un débat
                        sur la relation entre les médias et la politique. J’y ai convié Merry
                        Hermanus, qui était au centre de l’affaire UNIOP-INUSOP3 à l’époque, Michel Bouffioux, journaliste, Guy Verhofstadt et Joëlle Milquet, présidente du
                        parti. »

                    La veille du débat, Maxime s’entretient avec Joëlle Milquet… et
                        cette conversation ne se passe pas bien. « Je venais de placarder dans tout
                        le campus de grandes affiches pour annoncer le débat. La veille, Joëlle
                        Milquet m’appelle, passablement énervée, affirmant qu’elle ne souhaite plus
                        y participer. En effet, quelques jours auparavant, Merry Hermanus a tenu des
                        propos peu élogieux à l’égard de la classe politique bruxelloise. En plus,
                        elle a croisé Guy Verhofstadt au Parlement qui lui a dit qu’il ne viendra
                        pas non plus. À l’époque, Philippe Maystadt avait pris le relais de la
                        présidence du parti suite à la démission de Charles-Ferdinand Nothomb… Je me
                        suis vu contraint d’annuler la conférence et de diffuser un communiqué :
                        “Suite à des problèmes organisationnels internes, nous sommes tenus
                        d’annuler la réunion.” Après, j’ai dû placarder partout des affichettes
                        “annulé”. »

                    Ce premier vrai contact avec Joëlle Milquet n’est donc pas
                        joyeux. Cela ne le refroidit pas. Il croit en son engagement et organise
                        avec Orange Dynamique, toujours dans cette volonté de bousculer les idées et
                        de mieux comprendre le monde politique, des voyages en car pour les citoyens
                        d’Eghezée intéressés par la découverte du Parlement et de la Maison du
                        futur à Overijse. « Je multipliais les activités. J’ai aussi organisé un
                        débat sur l’euthanasie et un autre sur la démocratie locale. » Pour ce
                        dernier, Maxime Prévot invite Alain van der Biest : « Je me souviens qu’à
                        l’époque, suite à ça, La Libre Belgique avait titré : “Van der Biest
                        au PSC !”, sous-entendant un transfert du PS au PSC. Philippe Maystadt,
                        paniqué, avait contacté Pierre Beaufays, président de la section locale du
                        parti, pour l’engueuler. Ce dernier avait remis mon projet en perspective et
                        avait défendu l’initiative du jeune gamin que j’étais. Ce jour-là, trois
                        militants d’Éghezée se sont pointés devant la salle de réunion pour rendre
                        leur carte de membre, en disant qu’ils avaient été scandalisés que j’aie pu
                        inviter quelqu’un comme Alain van der Biest, qui faisait l’objet de
                        plusieurs poursuites. Je me souviens de leur avoir répondu : “Tant qu’il n’y
                        a pas de condamnation définitive, il est présumé innocent. Et si, pour vous,
                        le respect de l’État de droit n’est pas quelque chose qui possède de la
                        valeur, alors, effectivement, peut-être qu’il n’y a pas de raison que vous
                        soyez à nos côtés.” De tout le panel, c’est lui qui a tenu les propos les
                        plus impressionnants, qui a pris le plus de hauteur. Je me suis dit à cette
                        occasion : “C’est dommage que ses problèmes d’alcool et les problèmes
                        internes au PS aient eu raison de ce cerveau.” »

                    De débat en débat, il n’oublie pas d’améliorer sa formation,
                        d’apprendre pour s’enrichir : « Après mes études à Namur puis à l’UCL, je
                        suis revenu faire une spécialisation en droit des nouvelles technologies
                        de la communication à Namur. »

                    De ces années étudiantes, il garde une image de guindailleur :
                        « Pendant mes études, j’étais très impliqué dans les comités de baptême, les
                        régionales, etc. J’aimais bien le folklore estudiantin, j’avais la chance
                        d’avoir des facilités pour étudier et donc j’arrivais à combiner les deux. »

                    Une fois sa formation achevée, l’heure est enfin venue de se
                        confronter avec enthousiasme au terrain. Il manifeste une certaine modestie
                        (« On ne sait jamais vraiment combien de voix on va faire lors de sa
                        première élection, cela incite à une réelle modestie face aux électeurs
                        avant les premiers résultats ») lors de son premier scrutin. En 2000, en
                        effet, il se présente aux élections communales à Namur, où il avait
                        finalement décidé de se domicilier à nouveau, sachant que son terreau d’amis
                        de jeunesse s’y trouvait bien davantage qu’à Eghezée : il est dix-septième
                        sur la liste. « J’étais à quelques voix de faire mon siège direct. Il me
                        manquait une vingtaine de voix. Et pourtant j’avais fait plus de voix que
                        bon nombre d’élus des autres listes. Un signal très encourageant pour une
                        première élection ! » Il obtient à cette occasion environ 900 voix de
                            préférence4. Dans la
                            commune, le signal est passé : ce jeune Namurois est
                        un talent en devenir, un futur faiseur de voix.

                    En juin 2000, il est l’invité de l’émission Controverse
                        sur RTL-TVI, présentée par Pascal Vrebos. Alors âgé de 22 ans, c’est sa
                        première télé. D’entrée de jeu, Pascal Vrebos dit : « Mes invités de ce
                        dimanche sont peut-être les futurs premiers ministres ou les futurs
                        présidents de parti. »

                    Ces premiers résultats encourageants ne le détournent toutefois
                        pas de sa priorité : trouver un travail. « Pendant la période de Pâques
                        2001, alors que j’étais toujours en spécialisation à l’université, j’ai
                        passé des tests au centre de recrutement de PricewaterhouseCoopers5 à
                        Neder-Over-Heembeek. Nous étions alors dans la période glorieuse où les Big
                            Five6 recrutaient
                        directement sur les campus avant même que les gens aient terminé leurs
                        études. Nous étions cinq. Au terme des tests, des mises en situation, etc.,
                        j’ai été le seul retenu. Ils m’ont proposé un CDI dès le mois de septembre.
                        Mon patron direct, Serge Loumaye, entré le même jour que moi chez PWC,
                        s’avère être proche de Joëlle Milquet et son mari, ayant fait ses études à
                            l’université avec le couple. Heureux et cocasse
                        hasard ! Pendant trois ans, j’ai travaillé là avec beaucoup de plaisir et
                        j’y ai appris énormément. Nous ne comptions pas nos heures, c’était de la
                        folie. Pour être tout à fait exact, j’ai fait deux ans et demi chez PwC,
                        puis neuf mois chez IBM lorsque, suite à l’affaire Enron, la branche Conseil
                        stratégique de PwC dû être scindée de la branche Audit et que IBM a racheté
                        ce premier volet. En tant que consultant en performance organisationnelle
                        des institutions publiques chez PwC et IBM Business Consulting, j’ai été
                        impliqué dans de nombreux dossiers ayant notamment trait à l’évaluation de
                        politiques publiques pour le compte de la Commission européenne, du
                        gouvernement fédéral ou du gouvernement régional. »

                    En cette période d’énergie bouillonnante, il se lance, sur un
                        coup de tête, dans une autre passion : la danse folklorique. À Namur, c’est
                        une institution : la Caracole ou encore la Frairie des Masuis et Cotelis
                        Jambois ressuscitent la tradition d’un répertoire de danses et de musiques
                        variées en costumes du XVIIIe siècle. « Avec ma
                        compagne de l’époque, en vue de la préparation du repas annuel pour lequel
                        nous nous investissions, on s’était lancé le défi de répéter les pas de
                        danses pour pouvoir faire la surprise à mon beau-père d’apparaître sur scène
                        avec le groupe folklorique. Finalement, cela nous a plu et nous sommes
                        restés plusieurs années à la Frairie des Masuis et Cotelis Jambois. C’est
                        comme cela que j’ai appris à valser, ce qui a été un grand atout par la
                        suite, notamment lorsque j’étais échevin du troisième âge
                        à la Ville de Namur ! (rires). Cette passion m’a aussi permis de me rendre à
                        des festivals internationaux un peu partout dans le monde : au Sénégal, en
                        Sardaigne… Franchement, ça a été une belle expérience humaine et culturelle.
                        J’ai toujours aujourd’hui des contacts avec le groupe. J’essaie de toujours
                        participer au repas annuel ou à leur souper boudins, quand mon agenda le
                        permet. Cela reste un groupe pour lequel j’ai beaucoup d’affection. Et je
                        reste convaincu que le folklore est tout sauf ringard ! C’est aussi à la
                        croisée du folklore et de la politique que j’ai pu me lier d’amitié avec
                        Geneviève Lazaron et son époux Patrick Dessambre. Deux personnalités
                        attachantes et vraiment importantes à mes yeux, ayant toujours cheminé à mes
                        côtés avec sincérité. Geneviève est aujourd’hui députée régionale, et
                        Patrick a toujours été notre chef de campagne d’une redoutable efficacité.
                        C’est aussi du sérail du folklore que provient le parrain de ma fille. »

                    Sa situation familiale l’amène aussi à être très sensible à la
                        question du handicap : « Mon oncle est handicapé mental et physique. Il a
                        manqué d’oxygène à la naissance et est resté profondément handicapé. Il a
                        aujourd’hui 63 ans. J’ai vu mes grands-parents – qui se sont toujours
                        remarquablement occupés de lui (aujourd’hui, c’est ma mère qui a pris le
                        relais) – pleurer d’inquiétude parce qu’on le changeait de pavillon dans
                        l’institution où il était placé et ils n’étaient pas certains qu’il pourrait
                        s’adapter. Au final ce fut une réussite. Mais, confrontés au vieillissement
                        de leur enfant et d’eux-mêmes, la grande angoisse de mes grands-parents
                        était de savoir qui s’occuperait de lui quand eux ne seraient plus là, les
                        soirs et les week-ends notamment. Ma mère a pris le relais avec dévouement.
                        Cette prise en charge est très lourde, et aujourd’hui encore plus, pour les
                        familles monoparentales principalement. Toutes les familles confrontées à
                        des enfants lourdement handicapés ont cette inquiétude. Lorsque je suis
                        devenu ministre, nous avons beaucoup investi dans les infrastructures pour
                        soutenir les personnes porteuses d’un handicap. Nous avons défini un plan
                        d’aide de plus de 60 millions d’euros, avec un focus sur les personnes
                        souffrant d’autisme. Ce plan s’appelle Ensemble, Réinvestissons dans les
                            Institutions pour les Citoyens handicapés, ou l’acronyme ERIC, le
                        prénom de mon oncle. C’était ma manière de lui rendre hommage, ainsi qu’à
                        mes grands-parents. Lors de la négociation de l’actuel accord de
                        gouvernement, j’ai veillé à ce que 100 millions soient également prévus pour
                        un second plan ERIC durant cette législature wallonne. 15 % des familles
                        belges sont confrontées au handicap au quotidien. » Maxime Prévot l’évoquera
                        souvent : ce que l’on vit dans la sphère privée a inévitablement un impact
                        sur l’action politique.

                    Après ses études, il s’installe pour trois années à Vedrin,
                        dans la circonscription namuroise, avant de revenir à Dave, où il fait
                        construire sa maison : « La vie à la campagne offre une grande sérénité.
                        C’était naturel pour moi de m’établir à Dave. J’ai aussi vécu rue
                        Saint-Jacques, dans le centre de Namur. Je n’ai pas cherché à fuir
                        la ville, mais la campagne est l’environnement dans lequel j’ai grandi. »

                    L’année 2004 arrive et les scrutins s’enchaînent pour le jeune
                        élu qui garde cette volonté d’aller sur le terrain, d’écouter et de
                        rencontrer vraiment les gens : « J’avais été candidat pour soutenir la liste
                        régionale. Le cdH est sorti de l’opposition à la faveur de la fameuse
                            love story entre Elio Di Rupo et Joëlle Milquet. Au fil des
                        années, de nombreuses personnes avaient quitté le parti et il fallait de
                        nouvelles têtes, du sang neuf. Il fallait notamment une nouvelle génération
                        d’universitaires pour le centre d’études… C’est dans ce cadre-là que Serge
                        Loumaye, à l’époque directeur chez PwC, lors d’un repas avec Joëlle, qui
                        entre-temps m’avait déjà revu en plusieurs endroits lors d’événements
                        internes au parti, lui a dit connaître un jeune motivé, consultant,
                        universitaire, brillant, « qui est chez vous, tu peux lui faire confiance… »
                        Après plusieurs rencontres et échanges sur la manière de travailler,
                        d’aborder les enjeux de l’avenir du parti, à un moment, « Joëlle Milquet a
                        eu l’audace – je dis bien l’audace – de me nommer directeur politique du
                        parti. Je n’avais que 26 ans. C’était une belle marque de confiance. Joëlle
                        Milquet est quelqu’un d’extrêmement intelligent et exigeant à la fois. J’ai
                        beaucoup de fierté de dire que je suis aussi issu de cette génération de
                        jeunes femmes et de jeunes hommes qu’elle a lancée dans l’arène politique.
                        Nous avons pu accomplir un parcours peu banal. C’est une grande dame ! »

                    En effet, ce choix a un impact direct sur la vie
                        de Maxime Prévot. Il s’investit totalement dans cette nouvelle fonction.
                        Entre 2004 et 2006, il occupe la fonction de directeur politique du parti
                        qui lui permet d’entrer en contact avec tous les rouages et les élus et
                        d’avoir un impact sur le contenu et les discussions. Une fonction qu’il
                        quittera après les élections communales de 2006, lorsqu’il sera proposé
                        échevin de la Ville de Namur par Jacques Etienne qui venait de ravir le
                        mayorat de Namur lors d’une victoire historique, reléguant les socialistes
                        dans l’opposition pour la première fois depuis des décennies.

                    En attendant, il ne compte pas ses heures et il entend
                        révolutionner la manière de travailler au sein d’un parti politique. Il en
                        devient un cadre influent, avec des méthodes de travail qui dénotent avec
                        certaines habitudes. Il importe dans le parti, alors dirigé par Joëlle
                        Milquet, les méthodes apprises dans le privé. « Mes premières présentation
                        PowerPoint furent gentiment moquées. De même que mes processus de traitement
                        des courriers via des e-Fiches. J’en ris encore : la réalité de
                        l’effervescence du cabinet de Joëlle s’accommodait mal de procédures trop
                        cadrées (rires) ». Cette jeunesse et cette fraîcheur s’allient au dynamisme
                        quelque peu « bulldozer » de Joëlle Milquet, qui lui offre à la fois la
                        liberté et l’exigence. Il en a pleinement conscience. Lui se souvient
                        surtout qu’« en travaillant trois ans aux côtés de Joëlle, j’ai gagné dix
                        ans de maturité politique. Ce fut une magnifique école et cela m’a permis,
                        depuis les coulisses du pouvoir, de mieux cerner les
                        enjeux et d’épaissir mon carnet d’adresses ».

                    Il y rencontre une très brillante bosseuse de l’ombre à
                        l’époque, une certaine Vanessa Matz, qui devient secrétaire politique du
                        groupe cdH au Parlement wallon en 2004 et puis directrice politique de son
                        parti entre 2006 et 2007, où elle succèdera à Maxime Prévot. « Maxime était
                        ordonné et très agile intellectuellement, ce qui rassurait Joëlle. Elle
                        aimait aussi sa convivialité. Elle aime bien les gens chaleureux, ce qu’il
                        est fondamentalement, ce qu’il a toujours été. » Leurs contacts sont
                        quotidiens pour coordonner l’action des élus, développer des projets de
                        communication, poursuivre la refonte du parti, réagir à la minute aux
                        nombreuses idées émises par leur présidente…

                    Les liens qu’ils tissent dans le parti à l’époque de la
                        présidence de Joëlle Milquet le resteront à vie. Le manque d’heures de
                        sommeil, l’attention médiatique autour de la présidente, son incessante
                        énergie ont soudé cette équipe. Toutes et tous ont vécu l’exigence d’une
                        personnalité atypique… Soudés pour tenir. Éric Poncin, l’ancien secrétaire
                        général du parti de 2004 à 2019, chargé de l’organisation et du
                        fonctionnement quotidien du parti, responsable de la mise en œuvre des
                        décisions, de la gestion administrative et de la coordination des
                        différentes structures, Céline Frémault, élue au Parlement bruxellois en
                        2004, Maxime, Jean-Paul Bastin, futur conseiller provincial à Liège en 2006
                        et d’autres, tous ont appris à collaborer et à s’entraider. « Nous nous remettions souvent à travailler à deux heures du matin, dès
                        que nous recevions une note de la présidente. Je me rappelle un dimanche où
                        nous avons dû quitter nos familles pour nous rendre à Bruxelles. J’ai laissé
                        tomber mes couverts et je suis montée dans ma voiture pour rejoindre le
                        parti », se souvient Vanessa Matz. En effet, lorsqu’un dossier important
                        retient l’attention de la présidente, elle n’hésite jamais, quelle que soit
                        l’heure, à rappeler ses équipes pour plancher sur ce dossier afin d’aboutir
                        à des choix clairs.

                    À la rue des Deux Églises, on l’affuble volontiers du sobriquet
                        de « Castor » pour le chambrer. Et pourtant, celui-ci n’est en rien lié à
                        ses ambitions ni à sa dentition, mais bien à un mémorable échange de vues à
                        Gembloux avec un militant de la réintroduction du castor en Wallonie qui
                        était venu à bout de la patience de beaucoup, sauf de Maxime… Pour
                        l’anecdote, quelques années plus tard, je reçois un coup de fil de Pieter De
                        Crem, alors ministre de la Défense, avec qui j’entretenais de bonnes
                        relations. Il m’indique que la Défense a acquis deux nouvelles frégates qui
                        vont être prochainement inaugurées et, comme de coutume dans la marine, il
                        convient de leur attribuer une ville marraine. Ces frégates portent le nom
                        de… Castor et Pollux. Et comme nous sommes en Belgique, il convient
                        évidemment qu’il y ait une ville flamande et une ville wallonne. Je me dis à
                        ce moment qu’il n’y a pas de hasard et que l’on aura Castor évidement. Mais
                        ce fut Pollux (rires), dont Namur est la fière ville marraine. Frégate que
                        j’ai pu baptiser à Zeebrugge avec la princesse Élisabeth
                        qui en partage le marrainage.

                    Au cours de ces années où la politique de Bruxelles à Namur
                        accapare tout son temps, il garde quand même un peu d’espace pour sa vie
                        privée. Il rencontre alors Laurence, avec qui il restera en couple pendant
                        sept ans. Ils auront un enfant, Valentine, avant de se séparer. Un moment
                        compliqué, il ne le cache pas. « J’avais vécu le divorce de mes parents. Au
                        départ, je m’étais juré de ne pas faire vivre la même peine à mon enfant.
                        Mais à un moment donné, il faut être réaliste et se dire que l’enfant ne
                        sera certainement pas plus heureux si ses parents ne s’entendent plus. Il
                        faut alors faire un choix. »

                    Parallèlement, lui qui aime le terrain, il entend petit à petit
                        prendre une certaine indépendance politique. Il poursuit son chemin et
                        quitte Bruxelles, le siège du cdH et son travail quotidien auprès de Joëlle
                        Milquet. Il renforce sa position à Namur et s’investit dans la politique
                        wallonne. L’appel du terrain est clair et tant le passage de témoin de
                        Jacques Etienne, alors aussi député régional, que les résultats électoraux
                        le propulsent chef du groupe cdH au Parlement régional de 2009 à 2014 – il
                        quitte alors la Chambre où il avait été élu en 2007. Il fut même président
                        furtif de l’assemblée wallonne en juin de 2014, le temps de la formation du
                        gouvernement auquel il prendra ensuite part. « Réélu député fédéral en 2010,
                        j’ai décidé de renoncer à ce mandat pour poursuivre mon engagement au sein
                        du Parlement de Wallonie », dit-il après avoir obtenu 15 060 voix de
                            préférence. Il est alors député fédéral et échevin
                        des affaires sociales. Annoncé comme « un ministrable incontournable » si le
                        cdH entre au gouvernement wallon… Il est satisfait de son score : « J’ai
                        fait le deuxième meilleur score du cdH en Région wallonne, derrière Benoît
                        Lutgen. »

                   
                
            

        
    
        
            

            
                1. Jeu d’apprentissage avec des questions à choix
                    multiples, NDLR.

            
            
            
                2. Myopie qui sera corrigée plus tard grâce à la
                    chirurgie.

            
            
            
                3. Il s’agit d’un grand scandale de corruption en
                    Belgique des années 1990 impliquant le financement illégal du Parti socialiste
                    par des missions d’études surévaluées menées par l’UNIOP-INUSOP (University
                    Institute for Opinion Polls-Institut universitaire de sondage d’opinion), lié à
                    l’ULB/VUB, ce qui a entraîné des condamnations, notamment celle de l’ancien
                    ministre de la Défense Guy Coëme, mais aussi de Merry Hermanus, de Jean-Louis
                    Stalport (alors administrateur de la RTBF) et de membres de la direction de
                    l’INUSOP.

            
            
            
                4. À titre de comparaison, il obtiendra 2 678 voix
                    de préférence en 2006, 13 549 en 2012 (un record historique pour la ville à
                    cette date), 15 010 en 2024.

            
            
            
                5. PricewaterhouseCoopers, souvent appelé PwC, est
                    l’un des plus grands cabinets au monde de services professionnels. Ses activités
                    principales sont : 1. audit (vérification des comptes des entreprises) ; 2.
                    conseil (stratégie, organisation, transformation) ; 3. fiscalité et juridique ;
                    4. transactions financières / fusions-acquisitions.

            
            
            
                6. Jusqu’en 2002, il y avait 5 grands cabinets :
                    Deloitte, PwC, EY, KPMG et Arthur Andersen. Mais Arthur Andersen a disparu après
                    le scandale Enron. On dit donc à présent les Big 4.
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Comment passe-t-on de la plus lourde défaite électorale des
trente derniéres années... a la plus belle des victoires ?
L'épopée est belle, mais elle est surtout inédite dans I'histoire
politique belge.

Dans ce livre, Maxime Prévot livre un récit sans filtre de cette
transformation hors norme. Il y raconte son parcours personnel,
les racines de son engagement politique, mais aussi les coulisses
d'une remontada que peu jugeaient possible.

Stratégies, doutes, découragements, coups de gueule, erreurs de
lecture des sondages, moments de tension... jusqua l'inspiration
audacieuse, la dynamique collective, le professionalisme du
processus et, enfin, le verdict des urnes offrant un succes au-
dela des pronostics.

Maxime Prévot est né a Mons le 9 avril 1978. Des 18 ans, en
paralléle avec ses études, il sSengage en politique au cdH. Aprés
un début de carriere en conseil stratégique (PwC), il se consacre
pleinement a la vie publique. Député depuis 2007, bourgmestre
de Namur depuis 2012, il devient ensuite Vice-Président du
Gouvernement wallon.

En 2019, il prend la téte du cdH, qu'il transforme de la cave au grenier
pour faire éclore Les Engagés en 2022. Le 3 février 2025, il est
nommeé Vice-Premier ministre et ministre des Affaires étrangéres,
des Affaires européennes et de la Coopération au développement.
Il compte parmi les personnalités politiques les plus populaires
du pays.
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